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DARK PRETTY BOY


Genèse 2.22 : 

Puis, de la côte qu’il avait tirée de l’homme, Yahvé Dieu façonna une femme et l’amena à l’homme.

 


PROLOGUE

Notre enfance, c’est la part la plus vraie, la plus profonde de nous-même qui demande à être sauvée

Reine Malouin

 

Matteo. Quinze ans plus tôt.

 

Au cœur de leur immense château de style Renaissance italienne, la famille Williencourt donne une réception visant à réunir les plus riches fortunes de Rome. Un évènement triennal médiatique auquel, à mon plus grand dam, sont systématiquement conviés mes parents de substitution. D’ailleurs, ces derniers sont à l’image du reste des invités : odieusement friqués, superficiels et ennuyeux au point d’avoir envie de se mettre une balle dans le crâne.

Dire que ces soirées sont d’un ennui mortel est un euphémisme. En particulier pour les enfants des prestigieux convives – moi, en tête de liste.

On y voit toujours les mêmes têtes, les mêmes riches épouses, à chaque fois un peu plus botoxées et ravagées que lors de la réunion précédente. Comme des sangsues, elles sont à l’affut du moindre scandale qu’elles pourraient s’empresser d’aller ébruiter lors de leur prochaine soirée mondaine. La vanité les a rendues laides, aigries et vides d’esprit. Et avec tout le non-respect que j’ai pour ma connasse de tante, elle n’échappe pas à la règle.

En ce qui concerne le décor, c’est inlassablement le même ; grand siècle avec son service impeccable, presque royal, sans parler de la musique qui y est jouée par un orchestre du troisième âge complètement ringard. La soirée s’annonce interminable et je sens que je vais me faire royalement chier. À choisir, j’aurais préféré rester à la maison avec ma satanée nourrice qui me colle aux basques et surveille chacun de mes faits et gestes.

– Est-ce qu’il y aura d’autres enfants, ce soir ? demandé-je à l’intention de Zia1.

Comme à son habitude, ma mère adoptive se contente de regarder droit devant elle, feignant d’ignorer mon existence. Peu facilement découragé, je lui repose la question, plusieurs fois et en élevant la voix de plus en plus fort, jusqu’à ce qu’elle daigne me répondre. Il fallait s’y attendre, une fois de plus, aucune réponse ne me parvient. Résultat : je suis en colère et j’ai les poings qui me démangent.

– Tu m’entends, oui ?! explosé-je au fond de mon siège, incapable de me dominer.

Je détache ma ceinture à la hâte, me penche sur son siège, puis secoue sa frêle épaule de la main, ce qui ne me vaut pas plus de réaction de sa part, hormis un long soupir sarcastique qui me fait serrer les poings si fort que mes ongles s’enfoncent désormais dans mes paumes. 

Imperturbable, Zia sort un petit miroir ornementé de rocaille de son sac en forme d’enveloppe puis, toujours sans m’accorder la moindre importance, applique une nouvelle couche carmin sur ses lèvres déjà très rouges.

– Matteo, rattache ta ceinture, fulmine le mari de ma connasse de tante. Sinon, je serai encore contraint de te punir.

Il a prononcé ces derniers mots répugnants en caressant la sangle de sa ceinture, celle qui a laissé des marques encore très visibles sur ma peau, bien qu’elles datent déjà de plusieurs jours.

Incapable de décrisper les jointures, je me fais la promesse suivante : quand je serai grand, je le tuerai. À mains nues.

– Que viens-tu d’oser dire ? aboie mon oncle.

Nos regards s’affrontent dans le rétroviseur, et je ne mets pas longtemps à comprendre ma bêtise. J’ai pensé tout haut et ai réellement proféré mes menaces, trop aveuglé par ma soif obsédante de vengeance.

Ouais, comme un idiot, je viens de décrocher un bon pour un nouveau passage à tabac. Cependant, ma décision est prise et l’idée de me venger plus tard m’aidera à encaisser les coups.

D’une seule main, en profanant un chapelet de menaces, Baldo Scorsese tourne le volant de la Jaguar, et fait avancer la voiture dans une allée interminable, seulement éclairée à la lueur des chandeliers qui jalonnent le sol pavé. Une minute plus tard, le château se matérialise derrière le pare-brise, monopolisant le panorama.

 

Situé dans les quartiers huppés de Rome, le château des Williencourt est l’un des plus grands du Latium2. Dans mon souvenir, la bâtisse ne me paraissait pas aussi hostile. La nature environnante, avec ses jardins à l’italienne et ses fontaines en pierre qui n’ont rien à envier à celle de Trévi et des Quatre-Fleuves, occupe au bas mot trois-cents hectares du paysage, sans compter le vignoble et les parcelles de forêt qui s’étendent sur des kilomètres et isolent l’immense demeure, la tenant entièrement à l’abri des regards.

Curieux, je pose le front contre la vitre, créant un nuage fugace de buée en expirant doucement. 

Je parie qu’il doit y avoir des loups dans cette forêt. Peut-être même des monstres, qui sait ?

Tiens, je me demande s’il y a moyen que je réussisse à m’éclipser un moment pendant la soirée sans que cet enfoiré de Baldo s’en aperçoive, pour aller y jeter un œil…

Je suis déjà en train d’échafauder un plan précis dans ma tête lorsque mon père adoptif m’interrompt dans ma quête :

– Tâche de ne pas nous faire honte, surtout. J’attends de toi un comportement irréprochable, figlio mio3.

J’avale ma salive, à défaut de pouvoir lui cracher au visage. Pas par manque de courage, mais parce que ça risque très fortement de me valoir un œil au beurre noir. Et si je me pointe devant l’entraîneur de mon école avec un coquard lundi, ce dernier va encore s’imaginer que je me suis bagarré. La suite, je la connais par cœur, il va me laisser sécher sur le banc, au lieu de courir avec les autres sur le terrain de foot.

Hors de question.

D’un ton sinistre, Baldo reprend ses menaces :

– Sinon, c’est direction le pensionnat. Me suis-je bien fait comprendre ? 

Parfaitement, sale enflure. 

L’internat serait certainement une meilleure option mais choisir entre subir les châtiments de Baldo ou être séquestré dans un pensionnat de cathos coincés revient à choisir entre « crever étouffé » ou « crever noyé ».

La mâchoire contractée, les dents serrées, je marmonne toutes sortes d’injures dans ma barbe imaginaire tout en reportant mon attention sur la vitre. Comme à chaque fois que je suis en colère, mon pouls s’emballe à une vitesse effrénée. J’essaye de le stabiliser et surtout, de me retenir de ne pas envoyer mon poing dans l’appuie-tête de Baldo Scorsese, au risque de me faire doublement rouster à l’issue de cette soirée de merde.

 

Mon oncle immobilise la voiture et en sort, accompagné de sa femme. Je les imite bien malgré moi et, tandis qu’ils confient la clé au voiturier, je retrouve légèrement ma bonne humeur en apercevant un ballon de foot près de l’entrée du château. D’un pas rapide, je me précipite vers l’objet mais Baldo coupe court à ma lubie en me chopant par le col de ma chemise.

– Matteo, siffle-t-il entre ses dents. Je n’ai pas été assez clair dans la voiture ?

Il me fait pivoter face à lui, mes pieds se décollant légèrement du sol alors qu’il ressert sa poigne. Une furieuse envie de lui asséner un coup de pied franc au tibia me séduit mais je me ravise lorsqu’il approche étroitement son visage du mien pour me mettre en garde derechef :

– Le pensionnat. N’oublie pas, figlio mio.

Cette émotion que je ne connais que trop bien maintenant – la colère – grimpe en moi à une vitesse fulgurante.

Je me souviens avoir ressenti un long frisson la première fois que j’ai vu de mes yeux le Collegio Rainaldi, le pensionnat catholique pour garçons le plus prestigieux et élitiste du Latium. D’après les rumeurs qui circulent dans mon école, les religieuses qui occupent une bonne partie des bâtiments seraient plus déviantes encore que Hadès lui-même. Alors rien qu’imaginer pénétrer ces murs… dormir entre tous ces tableaux effrayants, ces statues religieuses… Marie pleine de grâce, j’en frissonne de dégoût.

En traînant des pieds, clairement démonstratif de mon enthousiasme proche du néant à l’idée de passer la soirée entre tous ces gens inintéressants, je suis ma tante et son mari à l’intérieur du château. Des fresques colorées à connotations religieuses tapissent les murs et, comme je l’avais prédit, il y a toujours ce même chandelier, gigantesque, accroché au plafond. Il se balance d’avant en arrière, créant des ombres sur les murs et les invités. Que des adultes… Je constate avec déception que cette « fête » va être encore plus pourrie que ce que je m’imaginais. 

– Baldo, Elisabetta, les accueille madame Williencourt, elle est accompagnée de son mari, un Français pure souche qui semble toujours tirer la gueule.

Peut-être à cause de la blancheur livide de sa peau et de ses manières aristocratiques rétrogrades qui attisent les moqueries ?

Madame Williencourt affiche son éternel sourire de godiche lorsqu’elle se tourne vers moi, mi-stupéfaite, mi-fascinée :

– Santo Cielo4 ! Mais c’est… Matteo ?! 

Elisabetta opine avec un sourire qu’elle s’empresse d’effacer une fois que madame Williencourt a détourné son attention sur moi.

– Qu’est-ce que tu as grandi, dis donc ! Il a tes yeux, Elisa, reprend la dame en s’adressant de nouveau à la sœur de ma défunte mère.

Je retiens un rire sarcastique. Madame Williencourt est loin d’être très fut-fut, c’est de notoriété publique, mais là, c’en est carrément grotesque. Elle croit franchement pouvoir faire plaisir à ma tante en nous trouvant des ressemblances improbables ? Baldo et Elisabetta ne sont que mes parents adoptifs, tout le monde le sait et peut reconnaître, avec un minimum d’objectivité et de lucidité, que nous n’avons aucune, mais absolument aucune caractéristique physique commune. Elisabetta est blond vénitien avec la peau aussi blanche que le plumage d’une colombe alors que mes cheveux sont bruns, quasiment noirs, et ma peau mate. Et pour ce qui est de mon père adoptif, il est suffisamment âgé pour donner l’impression d’être mon grand-père, et tellement petit que, du haut de mon jeune âge, je le dépasse déjà presque d’une demi-tête. 

Et si sa cruauté provenait de son complexe d’infériorité, d’être juste assez haut pour effleurer les joues des dames ?

– Tu deviens un très beau jeune homme. Quel âge as-tu ? s’intéresse de nouveau notre hôtesse.

J’ouvre la bouche pour répondre puis la referme, en alerte. Des voix provenant de sous l’immense escalier central ont attiré mon attention. Ce sont des rires d’enfants.

– Matté, me rappelle à l’ordre Baldo Scorsese d’une voix basse et contenue. On vient de te poser une question. Réponds, s’il te plaît.

Je détourne faiblement la tête, faisant mine de leur porter intérêt.

– Presque onze ans, réponds-je à la hâte.

Ma réponse donnée, je me remets à scruter les alentours.

Je ne suis pas le seul enfant présent ce soir ! 

Tout excité, je m’élance vers les rires lointains, abandonnant mes tuteurs et les Williencourt, sans même en demander la permission. À mesure que je m’éloigne, je sens le regard de Baldo peser sur moi mais je ne me rétracte pas, je m’échappe sans jamais me retourner. L’époux de ma tante a horreur des esclandres, aussi je ne m’étonnerais pas qu’il revienne à la charge afin de marteler mon cerveau de ses inlassables mises en garde. 

 

Je contourne le large escalier en bois avec ses lignes courbes à n’en plus finir et me joins aux autres enfants nichés sous les marches. Il y a une ado au style emo5 occupée à pianoter sur son BlackBerry, un garçon qui doit avoir mon âge et enfin une fillette aux cheveux couleur châtaigne. Assurément, c’est la fille des Williencourt, la dernière fois que je l’ai vue, six ans auparavant, elle tenait à peine sur ses deux jambes puisqu’elle était abonnée absente lors de la dernière sauterie de ses parents. Je la reconnais directement à sa tignasse bouclée aux reflets dorés et à ses grands yeux marron en amande qui inspirent l’innocence à l’état brut.

– Tu veux jouer avec moi à la poupée ? demande-t-elle à l’adolescente.

La gothique enfonce un écouteur dans l’une de ses oreilles, bien décidée à ignorer la gamine. Aussitôt, Tokio Hotel résonne autour de nous.

– Et toi, tu veux jouer avec moi ? me demande-t-elle.

Ses yeux bruns plongent dans les miens, larmoyants, pleins d’espoir.

– Non, refusé-je sans préambule.

Je pose des yeux dédaigneux sur la poupée qu’elle serre contre sa poitrine et ajoute :

– C’est pour les filles, les poupées.

La gamine me tire sa langue avant d’aller tenter sa chance auprès de l’autre garçon, installé en tailleur, le nez plongé dans un bouquin.

– Nicola, est-ce que tu veux bien jouer avec m…

Le prénommé Nicola ne lui laisse pas le temps d’aller plus loin :

– As-tu conscience d’ô combien tu es agaçante, Asia ? la coupe-t-il méchamment. Non, je ne veux pas. Pas plus qu’il y a dix minutes, d’ailleurs.

– Mais, pourquoi tu…

Une larme vient de rouler sur sa joue. Sans aucun doute la première d’une longue série, si vous voulez mon avis.

– Va plutôt voir ailleurs si j’y suis. Sur la route par exemple ? suggère-t-il en ricanant.

– Pourquoi tu serais là-bas si tu es ici, devant moi ? demande Asia en fronçant ses petits sourcils.

Sa candeur provoque nos rires moqueurs et l’affreuse fifille à papa ne met pas longtemps à partir en courant pour aller pleurnicher dans les jupons de sa mère.

Pendant ce temps-là, je me suis installé auprès de Nicola.

– Qu’est-ce que tu lis ? Je peux voir ?

D’un geste brusque, il ramène son livre contre son buste pour m’en cacher le contenu.

– Allez, montre-moi, insisté-je en lui donnant un coup d’épaule.

– Non, refuse ce dernier.

En me voyant froncer les sourcils d’incompréhension, il s’explique :

– On ne peut pas être ami, Matteo.

Comment connaît-il mon prénom, déjà ?

– Mère m’a interdit de jouer avec toi, se justifie-t-il en se relevant du sol, droit comme un piquet.

La colère et la frustration se déversent en moi mais je me contiens et décrispe les poings.

– Mais pourquoi ? m’étonné-je.

– Mère dit que tu es un enfant à problèmes et que tu finiras certainement derrière les barreaux avant ta majorité.

Je me mets debout et déclare, sans ciller :

– Ta mère n’est qu’une pauvre conne.

Les yeux de Nicola s’arrondissent comme s’ils étaient à deux doigts de sortir de leurs orbites, puis il ouvre la bouche pour protester mais je le dissuade de le faire en reprenant :

– Et toi, une mauviette. Une horrible tête à claques, qui aurait bien besoin d’être remise à sa place.

Ses lèvres frémissent sur son appareil dentaire puis il me bouscule d’un coup d’épaule et s’éloigne en balançant ses bras d’avant en arrière.

Pourvu qu’il n’aille pas moucharder. Si Baldo a vent des propos que je viens de tenir envers la mère de Nicola, je vais assurément passer un sale quart d’heure et il en profitera pour m’envoyer en pension.

 

Discrètement, je balaye des yeux la grande salle de réception. Elisabetta vient d’entamer une nouvelle coupe de champagne, elle est en pleine discussion avec deux autres femmes. En ce qui concerne Baldo, lui, il n’est plus dans les parages, et c’est tant mieux. Il doit certainement traîner au sous-sol, dans le fumoir réservé aux hommes, à bousiller ses poumons avec ses cigares hors de prix.

Tout en me dirigeant vers la sortie, je palpe la poche intérieure de mon blazer, m’assurant que le zippo en argent que je lui ai volé quelques jours plus tôt, y est toujours.

 

Le soleil n’a pas encore totalement disparu de l’horizon lorsque je m’enfonce dans la forêt dense. D’ici quelques minutes, il fera nuit noire. L’idée m’effraie et me réjouit à la fois.

 

Je continue mon exploration et m’arrête seulement pour ramasser un bout de bois gisant à mes pieds. Mon bâton de randonnée à la main, je progresse, donnant parfois des coups dans les troncs d’arbres centenaires pour faire fuir les oiseaux. Je le fais trois fois puis finis par apprécier le calme. J’essaye de ne pas penser aux menaces qu’a formulé mon « père » dans la voiture, ni de songer aux paroles de ce sale petit con de Nicola, quand le bruit d’un craquement de branches rompt le silence dans mon dos. L’adrénaline se déverse dans mes veines lorsque je pivote sur mes talons et m’arme de mon bâton comme d’un sabre japonais. Mais en faisant volte-face, je n’aperçois ni monstres, ni loups, rien que la progéniture des Williencourt.

Presque déçu de ne pas avoir affaire à une bête féroce, je baisse le menton, toujours affolé.

– Qu’est-ce que tu fais ici, toi ? craché-je à l’intention de la gamine.

J’abandonne aussitôt mon bâton qui tombe à mes pieds dans un bruit de froissement de feuilles mortes.

– Je t’ai suivi. Je m’ennuyais toute seule, là-bas.

Elle se met à geindre en se balançant d’un pied sur l’autre.

– J’en ai rien à cirer. Rebrousse chemin, tu ne peux pas venir ici. 

Asia fait la moue en secouant la tête de gauche à droite. Cette enfant est insupportable mais je dois reconnaître que malgré son jeune âge, elle est plutôt courageuse. Ouais, je suis persuadé que ce couillon de Nicola, lui, n’aurait pas osé deux pas dans cette forêt sinistre sans faire dans son pantalon à pinces.

– Mais j’ai envie de jouer avec toi ! m’implore-t-elle en croisant ses petits bras mous.

Je plisse les yeux et me tape le front du plat de la main. Quelle horrible tête de mule !

– Je suis plus vieux que toi, alors tu m’écoutes ! m’emporté-je. Casse-toi !

S’il lui arrive quelque chose, on rejettera la faute sur moi. Et Baldo aura vite fait de m’envoyer au pensionnat.

Ou alors…

Quand on y réfléchit bien, personne ne nous a suivis donc personne ne sait qu’on est là. Je pourrais très bien la planter là et continuer mon expédition… Elle n’est pas sous ma responsabilité, après tout. Elle est venue de son plein gré.

– Hé ! Où tu vas ? Reviens ! pleurniche la gamine dans mon dos alors que je récupère mon bâton et reprends mon exploration, sans une œillade en arrière.

– S’il te plaît, implore l’enfant. J’ai peur du noir !

Sa détresse me comprime inexplicablement la poitrine. Plus j’avance, plus c’est douloureux. La sensation devient si désagréable que je dois me résoudre à plaquer mes paumes contre mes oreilles pour les boucher. Malheureusement, ça n’étouffe pas ses plaintes.

– Tais-toi, la supplié-je tout bas, pour moi-même. 

La tête renversée en arrière, je fixe le ciel noir dans lequel la lune s’est dessinée. Je me demande quelle heure il peut être. Je sors mon zippo et éclaire mon poignet pour lire l’heure qu’affiche ma montre. 21h02.

– Où-où es-tu ? Re… reviens. P-pitié ! J’ai…j’ai si peur !

J’augmente la pression de mes paumes de part et d’autre de mon visage mais sa voix continue de briser le silence et siffle tout contre mes tympans. C’est lancinant et je finis par faire demi-tour.

– Tais-toi ! m’écrié-je. Mais boucle-là, à la fin !

– Mais… j-j’ai peur… couine-t-elle encore, légèrement rassurée lorsque je me poste devant elle.

– Poule mouillée, craché-je.

Mes mots la blessent. Je le sais, car elle vient de resserrer son étreinte autour de sa poupée, comme pour y rechercher un semblant de réconfort.

– Reste avec moi, sanglote-t-elle toutefois.

– Si tu veux que je reste, arrête de geindre sinon je t’abandonne ici et tu ne sortiras jamais de cette forêt. Jamais de la vie, précisé-je.

Tandis que je la menace, ses yeux se mouillent et ses lèvres tremblent comme des feuilles mortes, mais au moins, elle ne pleure plus. Je me demande si c’est par courage ou soumission.

Contrarié de devoir écourter mon expédition clandestine, je me mets en marche tandis que la gamine court derrière moi pour m’emboiter le pas. Quand elle attrape ma main avec brusquerie, ses doigts se faufilent entre les miens, elle se met à les serrer fort comme si elle craignait que je me dérobe une nouvelle fois. 

– Dis comment tu t’appelles, au juste ?

– Matteo.

Silence.

– Dis, Matteo ? m’interpelle-t-elle derechef.

– Quoi encore ?

Hésitante, elle mordille ses lèvres puis se lance :

– Je peux monter sur tes épaules ?

– J’ai une tronche de dromadaire ? répliqué-je aussitôt.

Asia se met à pouffer.

– C’est oui ? risque-t-elle toutefois d’une petite voix.

Agacé, je secoue la tête de gauche à droite avant de gronder : 

– NON !

Elle s’apprête à insister quand soudain, un bruit dans notre dos la fait sursauter. Instinctivement, elle serre davantage ma main, résultat, je ne peux pas m’empêcher de la taquiner : 

– Froussarde.

– Pas du tout ! s’indigne-t-elle. Je… je ne veux juste pas rencontrer l’Uomo Nero…

L’Homme en noir est un stupide personnage maléfique inventé de toutes pièces pour effrayer les enfants crédules, dans le genre d’Asia. Personnellement, il ne m’a jamais effrayé.

– Il ne te fera rien car tu es avec moi, tenté-je de la rassurer pour qu’elle la boucle une bonne fois pour toutes. 

La gamine paraît soulagée de l’entendre et je la sens se décrisper doucement.

– Tu sais, je te préfère à Nicola, confesse-t-elle dans un chuchotement. Il est si… méchant.

À l’instant où ces mots franchissent ses lèvres roses, je me radoucis. J’ignore si c’est parce qu’elle flatte mon ego en me valorisant par rapport à cet idiot de fils à maman ou à cause de la menace de Baldo Scorsese qui plane sur moi et m’oblige à m’assagir mais, quelque part en mon for intérieur, une part de moi se gonfle de fierté et je me mets à sourire bêtement. 

Sans réfléchir, je plonge la main dans la poche de mon pantalon et propose :

– Tu veux que je te montre un truc sympa ? 

La gamine hoche énergiquement la tête tandis qu’un sourire vient doucement éclairer son visage poupin. 

– Mais si je te le montre, tu promets de ne rien raconter à tes parents au sujet de la forêt, d’accord ?

Asia, avec son innocence débordante, accepte mon chantage.

– Promis. Qu’est-ce que c’est ? interroge-t-elle, excitée comme une puce. 

Je sors la petite boîte rectangulaire de ma poche et l’ouvre minutieusement. La fillette prend peur et recule d’un pas.

– Ne crains rien, grondé-je. 

Courageuse, elle redresse le menton et après une courte hésitation, dresse sa main devant moi. 

– C’est une espèce rare, dis-je en déposant l’insecte insignifiant au creux de sa paume. 

Ses yeux s’arrondissent avant de devenir brillants, puis elle s’étonne : 

– C’est une coccinelle ?

Je hoche la tête, très fier de ma récente captive. 

– Mais elle est bleue, s’émerveille-t-elle en fronçant les sourcils au-dessus de ses billes marron. En général, elles sont rouges à pois noirs…

– En général, oui. Celle-ci est spéciale. Unique.

Ses yeux quittent les miens pour se concentrer sur l’insecte. Soudain, une larme coule le long de sa joue mais Asia s’empresse de la chasser du revers de la main.

– Je n’ai pas fait exprès de pleurer, s’empresse-t-elle de se justifier, craignant ma réaction.

Délicatement, elle joint sa main droite à la gauche et laisse la coccinelle gambader sur ses paumes étroites. 

– La pauvre, elle doit être malheureuse dans un aussi petit espace. 

Je hausse les épaules et objecte : 

– C’est rien qu’un insecte.

La gamine opine, pas moins peinée pour la cause. Lorsqu’elle me rend le coléoptère, ses yeux sont plissés, comme si elle voulait contenir ses pleurs. 

Elle ne doit pas pleurer. Si elle pleure ce sera de ma faute et j’en paierai les conséquences. 

Non, il ne faut vraiment pas. 

– Si tu veux, je te la donne.

Elle ouvre déjà la bouche pour accepter lorsque j’ajoute mes conditions :

– Mais tu dois me promettre de ne rien dire. Tu ne dois pas parler de la forêt. Ni de moi. Tu as bien compris ? 

Asia Williencourt hoche la tête et je lui confie ma captive bleue aux sept taches jaunâtres tout en priant que ce présent la dissuade d’aller moucharder. Et aussi parce que, entre ses mains, je sais que la coccinelle retrouvera la liberté dont je l’ai privée.



1  Tante en italien

2  Le Latium est une région d’Italie centrale incluant la capitale, Rome.

3  Mon fils, en italien

4  Dieu du ciel.

5  Mélange de gothique, de glam et de rock.


CHAPITRE 1

L’enfance est un lieu auquel on ne retourne pas mais qu’en réalité on ne quitte jamais.

Rose Montero

 

Présent.

 

Le sac de frappe en cuir tremble lorsque je le cogne avec acharnement. La mâchoire tendue, le regard fixe, je donne deux nouveaux crochets puis un uppercut puissant, abreuvé d’adrénaline.

 

Une heure plus tard, l’odeur de ma sueur, mélangée à celle du cuir des machines de ma salle de sport, taquine mes sens et mes abdominaux sont en feu. Je fais craquer ma nuque en la balançant de gauche à droite tout en me dirigeant vers l’ascenseur, serviette en travers de l’épaule.

Un sourire dément étire mes lèvres, impossible de le réprimer. Il y a de ces journées qui vous donnent le sourire, dès le réveil. Aujourd’hui en est une. Pourquoi ? Parce ce que c’est un jour particulier, c’est celui où je dépouille Baldo Scorsese, mon « père », ainsi que son ordure d’associé, de leur richesse. Et l’idée me fait bander comme un malade.

Je jette un œil rapide à l’écran de mon portable, il affiche les graphiques catastrophiques des chiffres d’affaires de leur société. La boîte est à deux doigts de la faillite et j’ai hâte de donner le coup de grâce à ces messieurs. C’est tellement jouissif de lui retirer ce pour quoi il a travaillé si dur, toute sa vie. Lui qui n’a jamais cru en moi et m’a toujours rabaissé.

Le comble, c’est que je n’ai même pas eu besoin de bouger le petit doigt pour les faire sombrer, leurs affaires étaient très mal en point en raison d’une mauvaise gestion et ce, depuis plusieurs mois. Je dois dire que l’héritage de mon grand-père tombe littéralement à pic. J’hérite absolument de tout étant donné qu’Elisabetta a rendu son dernier souffle à Noël.

Je termine tout juste de ranger mon portable dans la poche de mon short de sport qu’il se met à vibrer. Je souris de plus belle, stimulé par le pouvoir qui frémit entre mes mains. Ce doit être soit mon père, soit son associé, Lothaire Williencourt. 

Les rumeurs commencent doucement à circuler. Les gens doivent se questionner sur les raisons de cette faillite et les plus vicieux d’entre eux sur la raison qui pousse le fils unique adoptif du grand Baldo Scorsese à racheter son business pour le démanteler, parcelle par parcelle.

– Monsieur Williencourt, déclaré-je enjoué, en décrochant à la dernière sonnerie, histoire de le faire poireauter et grimper en pression.

– Matteo.

Il se racle la gorge, mal à l’aise, puis poursuit :

– Ma femme et moi t’invitons à dîner ce soir… pour parler affaires.

Un silence plane durant lequel la respiration bruyante de Lothaire Williencourt transperce le combiné. Je m’apprête à refuser lorsqu’il surenchérit, le souffle court :

– Mon épouse est très bonne cuisinière, insiste-t-il.

Vas-y, lèche-moi le cul, espèce de fils de pute.

Lothaire se débat encore quelques minutes, vantant les talents culinaires de sa femme, de plus en plus angoissé à l’idée que je refuse ce dîner. Il me suce littéralement la bite et le comble, c’est qu’on ne parle pas encore affaires, lui et moi. C’est beaucoup trop pour une seule journée.

– Vous permettez un instant que je consulte mon emploi du temps, Will ?

Il marmonne un « bien sûr » dans sa barbe, assurément révolté par la manière dont je m’adresse à lui ; pendant ce temps, je rejoins ma chambre pour me rouler un joint. 

 

Le pétard ballant au coin des lèvres, je l’allume et tire deux longues taffes, parfaitement conscient que Lothaire Williencourt poirote à l’autre bout du fil.

Je prends tout mon temps, inhale la fumée avant de l’expirer doucement, puis décide finalement d’accepter son invitation, inéluctablement tenté par cette occasion de le ridiculiser en face à face.

– Will, vous pouvez envoyer votre femme derrière les fourneaux. Je serai là ce soir.

Ce dernier toussote, visiblement irrité par mon insolence, pourtant il n’émet aucune remarque. On convient alors d’une heure puis je raccroche en ricanant avec le joint fumant au coin des lèvres. 

Je vais aller dîner chez les Williencourt ce soir avec la ferme intention de ne rien – absolument rien – leur octroyer. Je vais le ruiner, lui et sa famille, ainsi que mon père. Et rien, ni personne, ne me fera changer d’avis. Dans ces moments-là, ma soif de vengeance exacerbe mon côté malsain et vicieux, et aujourd’hui, ces deux traits de caractère ont atteint leur putain d’apogée.

Je balance mon portable sur le lit, cela a pour effet de réveiller le corps nu de la jolie blonde que j’ai ramenée hier soir.

– Bonjour, susurre-t-elle en écartant les draps de sa silhouette plantureuse.

Je m’approche du matelas avec une érection de malade à cause de l’adrénaline qui me consume comme un cierge.

– Bonjour, je réponds en retour.

Le regard lubrique, elle se déplace à quatre pattes sur le lit, parfaitement à l’aise avec sa nudité. Soudain je réalise que dans mon souvenir elle était brune. Comme elle. Je termine mes introspections puis deux mains glissent de ma nuque jusqu’à mon torse et enfin, plus bas. Je tourne légèrement la tête et découvre un nouveau visage. Une brunette me sourit d’un air mutin puis se laisse tomber à genoux. Du bout de la langue, elle lèche la sueur de mon nombril jusqu’à la lisière de mon short de sport, avant de l’abaisser, d’emporter mon boxer dans la foulée et enfin, me sucer, sans plus de cérémonie.

J’ai donc ramené deux filles hier soir. Ça y est, ça me revient maintenant. La boîte de nuit, le champagne, les joints…

Je n’ai pas le temps de terminer de récolter mes souvenirs que la jolie blonde vient à son tour s’agenouiller devant moi. Elle se met à me lécher les couilles tandis que l’autre fille tente de prendre ma bite tout au fond de sa gorge.

Bordel de Dieu, cette journée s’annonce pleine de bonnes surprises.

 

***

 

Il est 19h30 lorsque j’abandonne ma Porsche 911 près de la fontaine centrale de la résidence des Williencourt. En sifflotant, j’attache l’unique bouton de mon blazer tout en gravissant l’escalier en forme de fer à cheval qui mène à l’immense porte d’entrée.

– Monsieur Scorsese, m’accueille prestement une employée.

Après m’avoir salué d’une petite courbette, elle m’aide à me débarrasser de mon manteau puis m’indique le salon principal que je ne connais que trop bien, malgré les années qui ont passé.

Du velours sombre, du mobilier en bois foncé et enfin cet ancestral parquet massif qui craque sous les pieds, rien n’a changé. Il règne toujours cette ambiance fantomatique dans ce château. Et cette atmosphère lugubre est renforcée par la seule source de lumière qui provient du feu de cheminée crépitant dans le séjour.

– Matteo, fiston.

Planté devant le miroir qui trône au-dessus de l’âtre gigantesque, j’aperçois l’infâme reflet de Lothaire Williencourt. Je me crispe et me retiens in extremis de gerber sur mes Ferragamo lorsqu’il m’affuble de ce surnom parfaitement écœurant entre ses lèvres.

– Lothaire, Adamaria, les salué-je, froidement pour lui, puis plus chaleureusement pour son épouse.

Adamaria Williencourt a toujours été gentille avec moi, raison pour laquelle je m’adoucis naturellement en m’adressant à elle. D’ailleurs, cette dernière est occupée à m’examiner avec des yeux brillants qui témoignent d’une espèce de fascination. C’est exactement ce même regard qu’elle me portait déjà lorsque j’étais gamin.

– Angelo Mio1, que tu es devenu bel homme ! s’émerveille-t-elle, sincère.

À ses côtés, Lothaire Williencourt serre les mâchoires si fort que son visage rouge écarlate ne va pas tarder à virer au violet. Je dois retenir un sourire face à ce constat et me contente de remercier sa concubine pour son compliment, comme le parfait gentleman que je fais semblant d’être devenu.

– Tu excuseras Asia, elle ne se sentait pas très bien. Elle dort là-haut.

– Asia vit toujours ici ?

Ma question sort de manière si spontanée que je dois me résoudre à afficher un air impassible qui, par chance, fait mouche.

– Hélas non, elle nous rend visite pendant les vacances mais le reste de l’année, elle vit sur le campus de son école… Elle suit des études d’infirmière ! s’enthousiasme-t-elle, très fière.

Avec un raclement de gorge, Lothaire signale à son épouse de la fermer. Visiblement, elle en a trop dit. Sinon, pourquoi fusillerait-il Adamaria de la sorte ?

– Vous lui souhaiterez un bon rétablissement de ma part dans ce cas, dis-je, tentant de dissimuler ma déception derrière un sourire poli. Et une bonne continuation dans ses études.

Mince, j’étais assez curieux de découvrir ce qu’était devenue l’irréprochable petite princesse à son papa en venant ici. J’ai fêté mes vingt-sept ans le mois dernier ce qui fait qu’elle doit avoir la vingtaine bien entamée aujourd’hui, enfin si mes souvenirs sont bons.

– Passons à table, propose Adamaria sous le regard impérieux de son époux.

 

 

Le repas est interminable mais la bouffe est délicieuse. Et, contre toute attente, Lothaire prend soin de ne pas parler affaires, à aucun moment, jusqu’à l’arrivée du dessert où il me propose de le suivre dans son bureau, situé dans l’aile ouest du château. J’accepte, non sans avoir remercié Adamaria pour le somptueux dîner.

 

Cet enfoiré de Williencourt vient d’ouvrir la meilleure bouteille de scotch de son bar. Je l’observe remplir généreusement deux verres en cristal, en souriant discrètement derrière mon index et mon majeur. S’il espère m’amadouer avec son alcool hors de prix, il se fout royalement le doigt dans l’œil.

– Écoute, fiston, commence-t-il en soupirant. Comme tu dois t’en douter, j’ai eu vent de tes intentions concernant l’entreprise.

Il recommence avec ses « fistons » de merde. Je lui lance un regard noir, signifiant « appelle-moi encore une fois comme ça et je t’enfonce le tesson de ta bouteille de whisky dans le crâne » et heureusement, il semble déceler mon irritation. D’ailleurs, lorsqu’il s’adresse à moi derechef, il tâche d’être nettement moins familier :

– Matteo, tu es un homme intelligent. Un homme bon et raisonnable. Alors n’agis pas sur un coup de tête.

Je ricane froidement.

– Nous sommes d’accord sur le premier point. Pour le reste, vous n’avez absolument aucune idée de qui je suis devenu.

Il acquiesce en levant les mains devant lui en signe de rédemption, et avant qu’il ne reprenne la parole pour lâcher d’autres conneries à mon sujet, je reprends :

– Monsieur Williencourt, cela va faire deux ans que vos affaires avec mon père vont mal. J’ai beau réfléchir au problème, encore et encore… entamé-je hypocritement, n’en ayant absolument rien à faire... je ne vois vraiment pas comment vous allez bien pouvoir me racheter un business dont la valeur s’élève à près d’un milliard d’euros.

L’air abattu et en manque d’oxygène, Lothaire desserre nerveusement son nœud de cravate. Je profite de ma position de force et, tout en avalant une gorg
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